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			Écrire des nouvelles est un art compliqué. L’histoire de ce genre littéraire est néanmoins ponctuée de splendeurs. Mais à vouloir faire court, on longe un précipice, celui de la caricature. Une des explications de la bouderie actuelle du public pour le genre tient au fait que certains écrivains ont pensé que produire une série de dix nouvelles sur quinze pages était plus aisé que de développer un roman sur cent cinquante. Un peu comme si le cent mètres exigeait moins d’efforts que la course de fond au motif que la distance était plus courte. D’où des tentatives qui ont lassé des lecteurs souvent bien disposés mais égarés dans des machins littéraires peu convaincants. Car la nouvelle a ceci de particulier qu’elle est l’art de l’inachevé. Chacune de ses séquences, je dirai même chacune de ses phrases, doit ouvrir sur un espace littéraire qui n’existe pas, qui n’est jamais écrit mais qui se dessine en filigrane dans l’esprit du liseur. L’exercice est d’autant plus subtil que ce champ – en quelque sorte l’ombre portée du texte – ne s’approche pas à travers un vocabulaire flou, indécis. Ce serait trop facile. C’est la précision du propos, la finesse de la trame qui libère cet espace. La nouvelle est donc le départ de quelque chose, jamais un aboutissement. Sa dernière phrase ne referme pas un texte, elle l’ouvre en indiquant une orientation pour errer dans un imaginaire qu’elle fait émerger à travers le fil invisible qui traverse le recueil. Car c’est là l’autre difficulté de la chose : une nouvelle ne se suffit pas à elle-même. Elle tisse des liens secrets, suscite des résonances puissantes avec les autres récits du même opus. En ce sens, non seulement elle ne duplique pas la construction littéraire sur des formats courts mais elle l’inverse et la refaçonne. Dans « les bienheureux », Patryck Froissart nous en livre une démonstration foisonnante. Les femmes y dévorent les hommes avec un sourire doux, amusé et sensuel. Toutes dialoguent entre elles, d’une histoire à l’autre, dans un dialogue qui n’est jamais écrit, ou même évoqué. Au gré des lecteurs, l’une ou l’autre image de ces diaboliques s’imposera plus fortement. Mais celles des deux filles malicieuses du garagiste envoyant les automobilistes ad patres, de la sublime domestique Indranee posant son pied sur le dos d’un cadre français fasciné, ou encore celle, lancinante de Stéphanie, vampirisant le talent d’un écrivain en lui offrant en échange ses seins à lécher, n’ont pas fini de nous hanter.

			
Marc Durin-Valois 

			


			Marc Durin-Valois figure parmi les romanciers inscrits dans une littérature française ouverte sur le monde et notamment les États-Unis et l’Afrique où l’auteur a passé sa jeunesse.

			Il est notamment l’auteur de « L’Empire des solitudes » (JC Lattès), Prix de la Rochefoucauld, de « Chamelle » (JC Lattès), Prix National des Bibliothèques et Prix de la Francophonie, porté au cinéma par la réalisatrice Marion Hansel, et de « La dernière nuit de Claude Eatherly » (Plon), paru lors de la dernière rentrée littéraire. 

		

	


	
		
				




			Si la littérature n’est pas pour le lecteur 

			un répertoire de femmes fatales 

			et de créatures en perdition, 

			elle ne vaut pas la peine qu’on s’en occupe. 

			
Julien Gracq – En lisant en écrivant 

		

	


	
		
			Voie de garage

      




			L’annonce officielle du projet de construction d’un tronçon routier contournant le village divisa durablement les habitants de Pont-sur-la-Galette.

			Au premier rang des Placentapontains qui, commerçants tirant profit de la traversée du bourg par la route nationale, tonitruaient contre le projet, Gérard et Huguette Pontin, propriétaires bien connus du café-tabac-journaux-restaurant où s’arrêtaient assidûment routiers et courtiers en produits en tous genres, Monique et Raymond Pontrois, tenanciers estimés de la boulangerie-pâtisserie-alimentation-générale, et le veuf Gilles Pondeux, garagiste, mécanicien, carrossier, remorqueur, pompiste affairé, s’arrachaient les cheveux, se lamentaient, pétitionnaient, et clamaient qu’ils privilégieraient le vote contestataire aux scrutins à venir.

			A contrario, celles et ceux de leurs concitoyennes et concitoyens qui se plaignaient depuis des années de la dangerosité et des nuisances sonores et chimiques de la nationale ne se tinrent pas de joie, chargèrent le sous-préfet de remercier le préfet et de prier ce dernier de transmettre l’expression de leur gratitude au ministre, félicitèrent leur maire et leur conseiller général d’avoir conduit pour eux le combat jusqu’à cette juste victoire, et se mirent à rêver à la sérénité bucolique où baignerait le bourg une fois dévié le flot incessant de véhicules bruyants et puants qui avaient en un quart de siècle envoyé de vie à trépas sept riverains dont une centenaire qui n’avait heureusement déjà plus toute sa tête, écrabouillé cinquante-deux innocents érinacés, éreinté trente-deux précieux chiens de garde, certes dépourvus de haut pedigree mais braillards opportuns, aplati quarante-quatre chats réputés bons chasseurs de souris, empêché de finir tranquillement leur vie dans un pot-au-feu dominical soixante-sept poules grasses à souhait, réduit à de simples ronds de plumes sur le goudron vingt-neuf coqs jusque là hardis à la saillie et ponctuels au clairon matinal, et estropié sans autre forme de préavis d’innombrables représentants de chacune de ces espèces.

			Ni les protestations tonitruantes des opposants au plan, ni les manifestations ostentatoires de satisfaction des adjuvants, ni le silence de la tierce partie des résidents qui s’en contrefichaient ne changèrent rien au programme : l’appel d’offre fut publié, le marché fut attribué au mieux-disant, un puissant entrepreneur faisant partie du premier cercle des arroseurs du parti au pouvoir, et les pelleteuses et les compresseurs ne tardèrent pas à entrer en action.

			Pendant toute la durée des travaux, un fleuve tumultueux de véhicules continua de s’écouler par l’avenue traversière. Les camionneurs et les démarcheurs s’arrêtaient comme toujours chez les Pontin, buvaient leur bière, cassaient leur croûte, plaisantaient avec les piliers de bar du coin, lorgnaient sur le corsage bien achalandé et commercialement décolleté de la patronne, échangeaient des brèves de comptoir avec le patron, l’assuraient qu’ils ne manqueraient jamais de diverger, à chacun de leurs passages dans le coin, de la ligne presque droite de la future nationale pour venir rigoler sur ses banquettes, se régaler de sa blanquette, et se décrasser le gosier de ses demis frais et mousseux servis à la pression, pour la simple raison que nulle part ailleurs ils ne pourraient goûter un moment de détente et de convivialité aussi réconfortant qu’à l’enseigne du Relais des Amis de Pont-sur-la-Galette.

			Chez Pondeux, les sept filles accortes du garagiste, affectées tour à tour au pompage, déversaient avec leur jubilation coutumière le super et le gazole dans les gosiers assoiffés des réservoirs d’une cohorte d’automobiles pressées qui, en échange, charmaient leurs oreilles délicates de vrombissements étourdissants et soufflaient en leur narines frémissantes d’enivrantes vapeurs de plomb, tandis que le père s’affairait à remorquer des automobiles en panne, à réparer des pneus, à changer des pare-brise, et à poser des plaquettes de freins au prix fort, justifié par l’urgence et la nécessité.

			Sur le large trottoir qu’ils avaient aménagé en parc à voitures « réservé aux clients de la boulangerie » juste devant la vitrine alléchante de leur magasin, Monique et Raymond Pontrois flattaient l’échine de leur caisse enregistreuse, qui ronronnait du matin au soir, d’une petite tape affectueuse de la main à chaque fois qu’il voyaient se garer une de ces fringantes automobiles dont descendaient des clients de hasard qui, impatients parce qu’affamés, ne sourcillaient même pas à la vue de l’addition à payer pour les baguettes, les éclairs, les chaussons aux pommes, et les petits pains au chocolat qu’ils dévoraient ensuite en famille et en roulant.

			Mais ce joyeux affairement n’empêchait pas, à mesure qu’approchait l’échéance, que l’anxiété crût inexorablement chez les Pontin, Pondeux, Pontrois, etc.

			Ces défenseurs de l’artère qu’ils tenaient pour nourricière tentèrent ponctuellement d’empêcher les camions, les tracteurs, les bouteurs à chenille, les pelleteuses et autres abominations mécaniques d’accéder au monstrueux chantier. 

			Ils réussirent épisodiquement à gagner à leur cause certains de leurs adversaires naturels, écologistes et soixante-huitards, au motif que la déviation défigurerait le paysage ancestral et présenterait le risque de voir disparaître dans la traversée mortifère diurne et nocturne de leur habitat naturel les escargots et les crapauds qui manifestaient depuis la nuit des temps leur joie de vivre par une prolifération frénétique de ce côté-là du terroir.

			Mais les représentants de l’ordre eurent toujours, comme il se doit en république, dissimulés derrière leurs boucliers blindés, le dernier mot. 

			Advint le jour de l’inauguration, en présence du maire réjoui, du sous-préfet affichant une impassibilité administrative et du conseiller général cachant mal son abdominale fatuité.

			Du jour au lendemain, la rue Gambetta se retrouva aussi peu fréquentée qu’un chemin vicinal.

			Les Pontrois virent avec rancœur se racornir leurs mille-feuilles, rancir leurs religieuses et rassir leurs miches pendant trois mois puis, disant à qui voulait les entendre qu’on les avait assez roulés dans la farine, fermèrent boutique, s’en allèrent faire fermenter leur levain ailleurs et laissèrent dans le pétrin les Placentapontains qui durent dorénavant aller quérir leurs bâtards dans le village voisin, distant d’au moins cinq kilomètres. Parmi eux, certains tenants primordiaux de la déviation, privés de leur pain croustillant du petit matin, durent s’en mordre les doigts, à défaut de croquer de la flûte. 

			Pontin tint.

			Mais ce fut par pure inertie, parce qu’il ne pouvait concevoir de ne plus s’appuyer sur son zinc, et parce que Madame avait pris grand soin d’amasser une cagnotte conséquente au long de sa carrière de cafetière.

			Ils ne revirent jamais les chauffeurs qui leur avaient juré de ne pas les laisser tomber.

			Les quatre villageois dont le fond de culotte avait fini par s’imprimer sur le simili cuir de leurs chaises d’habitués poursuivirent leurs parties de manille coinchée et sifflèrent avec une admirable constance leurs litrons quotidiens, leurs épouses respectives ne tolérant pas qu’ils le fissent à demeure. 

			Mais le couple dut arrêter la restauration, aucun des sédentaires du lieu ne concevant qu’on dût payer pour manger ailleurs ce qui était au moins aussi bon et assurément bien moins cher à la maison.

			Bien qu’une station rutilante eût été installée par un pétroleur concurrent sur la nouvelle route et que même les gens du cru s’y ravitaillassent au prétexte traître que le prix du litre y était de deux centimes moins cher, Pondeux garda et entretint ses postes, symboles de l’essence même de son existence, sur des cuves qui ne se vidaient plus qu’au compte-goutte, vit cinq de ses filles s’envoler pomper ailleurs, chut dans une profonde mélancolie, fouilla dans son atelier jusqu’à y dénicher une manière de corde, installa une chaise branlante sous une poutre du grenier à quoi il noua la filasse, descendit, et attendit en vain que lui vînt le courage de remonter, de se couler l’autre extrémité de la ficelle en boucle autour du col et d’envoyer valdinguer le piédestal provisoire.

			Ayant finalement décidé que le lacet aurait pour meilleur usage le renforcement du fil d’étendoir qui s’effilochait dans l’arrière-cour, il se résigna à ne plus intervenir, très mécaniquement, que tous les trente-six du mois sur l’un ou l’autre des cinq tracteurs des environs et sur les rares moteurs dont ses concitoyens répugnaient à confier leurs réparations à des inconnus en blouse tellement immaculée qu’on aurait dit des infirmiers, dans les ateliers informatisés, automatisés, déshumanisés de la ville.

			Delphine et Marinette Pondeux, les plus jeunes, les plus belles, et les plus aimantes de ses filles, désœuvrées, battirent la campagne d’alentour à cueillir la mâche sauvage et les rosés des prés, et s’aventurèrent dans les sentiers des bois environnants où elles posaient des collets, s’ingéniaient à imaginer et à expérimenter d’autres attrapoires, et s’extasiaient ingénument à la vue des morilles du diable, des satyres puants et des phalles impudiques.

			Régulièrement, irrésistiblement, leurs errances les amenaient à proximité de la bretelle maudite. Alors elles s’attardaient sur un bord en surplomb, à l’endroit où la voie moderne traçait une sorte de zigzag pour éviter deux promontoires rocheux qui n’avaient pu être dynamités et rasés, l’épiscopat s’y étant opposé parce que l’un était surmonté d’un calvaire moyenâgeux, branlant et moussu, et que l’autre soutenait la ruine d’une antique chapelle classée, et là perchées elles contemplaient longuement, avec une lourde haine et de pesants crachats de dégoût, le torrent puissant des autos qui passaient outre sans que leurs occupants sussent quoi que ce fût du charmant petit village dissimulé dans les collines adjacentes.

			Dans le même temps, afin de se rendre utiles, elles avaient pris le relais de la vieille Léonie, qui, pendant des lustres, avait méticuleusement briqué les pierres des vestiges des deux hauts lieux de la vie spirituelle médiévale, et elles avaient à cœur d’y ficher et d’y allumer assidûment de candides chandelles.

			Ainsi se réorganisa la vie, dans une bienheureuse tranquillité pour les uns, dans la désolation et le ressentiment pour les autres.

			A la fin d’un après-midi ensoleillé, Delphine arriva hors d’haleine au garage où son père dérangeait et nettoyait et rangeait puis reprenait et astiquait derechef ses outils inutiles et s’écria :

			— Papa, vite, sors la dépanneuse, il y a un accident sur la déviante !

			Voyant que Pondeux branlait des bras et béait du bec, d’autorité Delphine bondit dans la cabine de la machine dont elle réussit, après lui avoir arraché d’angoissants raclements de gorge, à démarrer le moteur enroué.

			— Monte ! cria-t-elle à son géniteur toujours ébahi.

			Ayant repris ses esprits en route, le garagiste fut d’attaque en arrivant sur les lieux du capotage où les attendait Marinette devant une limousine bourgeoise pliée en accordéon, juste au moment que s’ébranlait en hennissant une ambulance transportant, apprit-on, vers la morgue de la ville le cadavre du conducteur.

			Les formalités furent rapidement et normalement expédiées. Les gendarmes ne furent pas peu contents que la chaussée fût tout aussitôt dégagée par Pondeux qui avait retrouvé tout son professionnalisme et qui, moins d’une heure après avoir été sorti de sa torpidité par sa fille, déposait dans l’atelier et caressait amoureusement des yeux dans la lumière du crépuscule les beaux dégâts du véhicule dont l’avant s’était si opportunément encastré dans le roc.

			Le témoignage des poulettes à Pondeux fut requis par la maréchaussée. Hélas, elles n’avaient rien vu, tout occupées qu’elles étaient, contèrent-elles, à démousser religieusement les vénérables pierres de la chapelle.

			Une fois l’expertise effectuée par l’émissaire de l’assureur, la veuve du chauffard donna son accord pour que la luxueuse voiture fût remise en état sur place.

			Alors l’atelier ressuscita. Les burettes à Pondeux, décrassées, reprirent du service. Le délicieux parfum du cambouis réjouit l’atmosphère. Le mécanicien rejoua du piston, de la soupape, de la fraise et de la meule, et se remit à siffloter. 

			Pondeux encaissa sur ce coup-là une jolie somme, remorquage et réparations cumulés. 

			L’affaire lui remit de l’huile en les rouages.

			Il se prit à souhaiter que ce premier retour de manivelle ne fût pas le dernier, et il pria le saint patron des mécaniciens que se produisît de temps en temps un bon petit drame similaire qui vînt retapisser son tiroir-caisse.

			Le directeur des ressources de la société des saints l’exauça : Saint Christophe fut contraint d’accepter de céder à l’occasion la place à Saint Eloi. 

			Quelque temps plus tard, Marinette déboula donc à son tour inopinément dans l’atelier et 
bouscula son père qui, cette fois, s’assit sans barguigner au volant de son engin, lequel, ayant été soigneusement révisé, rugit immédiatement d’enthousiaste impatience.

			Au même endroit que l’autre fois, à une demi-heure de la tombée du jour, sous le regard satisfait de Delphine auréolée par les lueurs du soleil déclinant, un cabriolet à l’avant fraîchement et proprement défoncé gênait la circulation que géraient comme ils pouvaient les gendarmes, tandis que le service d’aide médicale d’urgence emportait sur un brancard un homme décédé sur le coup.

			Res repetita placent.

			Pondeux connut le bonheur de pouvoir se rendre dorénavant sur la scène d’accidents advenant à intervalles réguliers, soit à peu près mensuellement, ce qui suffit à lui procurer un revenu convenable et lui rendit sa jovialité congénitale.

			Il en arriva, tout en exprimant sa gratitude à ses filles qui l’avertissaient toujours de manière à ce qu’il pût être le premier dépanneur sur place, à remercier et à féliciter les concepteurs de la dérivation !

			La régularité des sorties de route, la similitude des embardées – la seule variation étant, à quelques mètres près, le point de rencontre avec le roc impitoyable –, le fait que le sort eût frappé, à chaque fois, un homme seul au volant, et, quelle que fût la saison, au moment où le soleil n’était pas très loin de sombrer en l’occident intrigua les gendarmes, puis la presse. Cela fit quelque bruit. Mais la propagande que lancèrent à grand fracas les gouvernements du monde à propos de l’imminence de la crise économique la plus grave qu’eût connue l’humanité depuis la disparition désastreuse des mammouths détourna l’attention des journaleux. 

			Quelques fouille-bouses des alentours cancanèrent à propos de la présence récurrente de la progéniture à Pondeux sur le théâtre habituel des opérations et caquetèrent que le mécanicien surgissait avec sa remorqueuse très rapidement, tiens tiens, après chaque dérapage. N’y avait-il pas quelque anguille sous la roche meurtrière ? Il leur fut rétorqué d’une part que les deux demoiselles, sylvestres et champêtres, sillonnaient, hiver comme été, les prairies et les taillis en lisière de la voie mortelle en quête de noisettes, de mûres, de pratelles, de framboises ou de salade de blé pour aider leur pauvre père à nourrir la maisonnée et qu’elles entretenaient, bénévolement, les braves petites, le patrimoine de la paroisse qui surplombait précisément l’esse de la route, ce qui suffisait à expliquer leur prompte survenue, d’autre part que le hangar du garagiste se trouvait précisément à quatre cent cinquante-six mètres et des poussières de l’éminence au pied de laquelle des conducteurs inattentifs venaient casser leur pipe et fracasser leur automobile, ce qui justifiait l’instantanéité des interventions du toueur.

			On invoqua la fatalité, on déplora l’imprudence des usagers, les mécréants déplorèrent qu’on n’eût pu, à cause de quelques maudites et archaïques pierres sacrées, tracer initialement une ligne droite, on renforça la signalisation à l’amont, on planta de grandes croix qui signalèrent aux automobilistes le nombre élevé des martyrs locaux de la route, 
on émit des messages d’avertissement sur Radio 
La Galette FM.

			Rien n’y fit : se renouvelèrent avec une implacable fréquence les déportements mortels et les tête-à-queue providentiels.

			Enfin, comme on s’habitue à tout, on s’accoutuma à l’hécatombe, qui figura dans la liste des événements usuellement inévitables.

			Le rôle s’en fût allongé infiniment, de façon monotone, s’il n’y avait eu ce hiatus du vingt-et-unième fracassement d’où, par un funeste hasard, le protagoniste sortit comateux et respirant malencontreusement encore un petit peu.

			— Bah ! dirent à leur père Delphine et Marinette, en admettant qu’il en revienne, il ne se rappellera rien.

			Pondeux, intrigué, leur demanda de développer leur propos, mais elles rirent à l’unisson, l’embrassèrent de bon cœur, et s’en furent papillonner dans la nature.

			Peu après que Pondeux eut empoché le bénéfice d’un vingt-quatrième choc parfaitement réussi, l’homme alité manifesta la contrariante intention d’émerger de sa paisible inconscience.

			Après le vingt-cinquième défonçage, il commença à émettre des sons heureusement dépourvus de sens.

			Dès le vingt-sixième, il fut pourtant considéré comme étant en état, bien qu’encore entuyauté de toutes parts, d’être entendu par les enquêteurs, à propos de qui les sœurs Pondeux se demandèrent haut et fort s’ils n’avaient rien de mieux à faire, alors que galopait la criminalité dans les villes d’alentour, que de s’intéresser à un banal accidenté manifestement chamboulé du ciboulot.

			Des bribes d’une histoire loufoque se nichèrent dans les feuilles de choux.

			L’individu roulait, il ne le nia pas, à une vitesse un peu excessive. Tout d’un coup, avait-il grotesquement articulé, surgissant du bosquet bordant le bas-côté, une femme d’une taille et d’une beauté surnaturelles lui avait fait face, les bras en croix, la longue chevelure déployée, offrant à sa vision d’éberlué, dans le flamboiement du couchant, son intégrale et fulgurante nudité. 

			Il avait pu, malgré l’emballement instantané de ses sens et de son moteur, garder le contrôle de son volant.

			Alors qu’il se frottait les yeux d’une main en se demandant s’il avait rêvé, une deuxième diane tout autant lumineusement et merveilleusement dévêtue avait jailli des taillis si brusquement en lui faisant des signaux d’invite chargés d’une telle lubricité en désignant un endroit précis de sa splendide anatomie qu’il n’avait plus vu du tout la route.

			A partir de cet instant il ne se souvenait de rien. Les gendarmes, quelque peu sceptiques, ajoutèrent en commentaire à sa déposition qu’il paraissait bien amoindri, que son élocution était quasiment inaudible, au point que les médecins recommandèrent de ne pas le fatiguer davantage.

			La nouvelle eut sa place dans les faits divers insolites, sous les titres les plus fantaisistes, du genre « Les Lorelei de Pont-sur-la-Galette », « Les sirènes de la nationale 7 », « Les bacchantes du calvaire »…

			— Les scribouillards inventeraient n’importe quoi pour vendre leurs salades ! déclarèrent à Pondeux ses filles rigolardes. 

			Une question tarauda quelques lecteurs anormalement peu préoccupés par la gravité des conséquences annoncées de la récession mondiale : les vingt-cinq autres trépassés avaient-ils tous été spectateurs d’une semblable angélophanie qui les avait envoyés de la même façon dans le décor et, quasiment simultanément, dans le paradis des automobilistes ? 

			— Une belle mort, commenta, les yeux brillants d’envie, Pontix, un retraité déprimé qu’on vit rouler bientôt à tombeau ouvert sur le macadam neuf jusqu’au jour où, à son tour, il se fût écrabouillé sur le flanc de l’une des belles courbes de l’esse.

			Un enquêteur qui en avait assez de passer sa journée à traquer à l’élastique les mouches dans son bureau s’occupa à rassembler tous les éléments, et reprit à son compte l’hypothèse qu’il pouvait exister une relation entre la subite apparition d’une des filles Pondeux dans l’attroupement qui se formait à chaque petit carnage et les bégaiements hallucinatoires du fêlé grabataire.

			Il convoqua les deux jolies Placentapontaines, ne tira rien d’elles qui pût conforter sa conjecture, les tint pour chastes et candides, ce qui leva en lui cette trouble houle de concupiscence dont tout individu mâle normalement constitué est parcouru dès qu’il se trouve en présence de belles jeunes filles ingénues au corsage opulent et pour la circonstance largement débraillé, à la jupe courte remontant innocemment, à mesure que se déroulait l’interrogatoire, sur des cuisses musclées et harmonieusement brunies par les escapades quotidiennes dans les prés et les taillis, au rire sonore et à la mine naïve, et les congédia non sans regret après les avoir informées qu’il procéderait, par acquis de conscience, à une confrontation quand les docteurs jugeraient que le rescapé aurait recouvré toutes ses facultés. 

			Deux jours plus tard, le survivant défunqua sur son lit d’hôpital. Le pauvre homme, selon ce qu’on en put établir, s’était étranglé avec une des durites de son appareillage de transfusion. Ainsi va la vie…

			Il y eut encore quatre plaisants heurtements.

			Quelques semaines après le trentième, Pondeux réunit ses économies, dont une bonne part provenait des intéressantes réparations que lui avait offertes sur un plateau la réalisation de la dérivation, et, les joignant au petit pécule qu’il retira de la vente de son bâtiment malencontreusement dévalué par l’isolement du village, racheta un atelier de mécanique générale en bordure d’une nationale très animée qui, à quelques kilomètres en amont, dessinait un zigzag magnifique entre des escarpements rocheux que Delphine et Marinette arpentèrent en long et en large pour y cueillir des boutons d’or.

			Les braves petites viennent d’épouser, nous apprend le carnet rose de la gazette locale, deux jumeaux mécaniciens qui se sont associés avec leur beau-père.
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